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LE JEUNE CULTIVATEUR.

Ut jour d'été, M. Dulac, propriétaire d'ulne jolie ferme dans
les e ivirons de Fontainteblesni, sué.-tant égnré a la promenade. ar-
inva dans tisse petite vallée oit paissait tun t<iupeau le mntnoons.
I.e bergeur qui les g.rlait Liait couchmé so]s un hêtre touffu.
Coinite il su- faisait aunil Mouvement. ÏM. Dulac, pensant <pi'il
idurnait, s'avança doucement vers luipour le réveiller et lui de-
nmander sois liu.nis.

Il s'approcha donc du jeune 'erger endormi ; mais ce gni l'ó-
:lonna beaucoup, c'est qu'un livre était ouvert sous la mainL dt
berger. Curieux de voir quel était ce livre, il se baissa, et il vit
-que C'était iun onvrage latin : lus ouvres le Virgile. Virgile est
un1 auteur qsi a célébréen beansx vers le. charmes <e la cas-
pagne et donné dles préciptes d'agrictiure.

Extrêtrmerment surpris, M. Dulae sie voulut pas d'abord déran-
ger ce jeiiine liomrne ; il s'apspya contre tus arbre, et, ent allen-
dant qu'il s'éveillüst, il le considéra ci silence.

C'était un eifant d'environ seize anis. Ses habits étaient gros-
siers, mais d'une propreté exirèmie. Les traits de son visage
étaient délicats, ses cheveux fins et bouclé.s, ses mains blanclies.
En ce moment il paraissait tourienté par un sorie pénible: sa
poitrine s'agitait convulsivement, et queliues saig lot. iartic ulés
sort aient dé sa bouche. En s'alitaiit, il fit unis nouvemeit vio-
lent qui le réveilla. Il ouvrit les yeux, vit est face le lui ÏM.
Dulac, qui le regardait, et il .e leva auSsitôt ; il porta poliment
la main à sa casquette et voulut s'éloier. M. Dulac le retinît.

"l Mon enfant, lui dit-il, je viens de-voir à côté le vous quel-
que chose qui m'a beaucoup surpris, lsii livre ouvert, et ce livre
est Virgile. Fat-ce que vous lisez Virgile ?

- Oui, monsieur, répondit Penfant d'ut air modeste.
- Mais si vous lisez le latin, c'est sque vous avez reçu une

éducation très-soignée ; et, dans ce cas. comment se fait-il que
vous soyez réduit à uaider les moutons ? "

L'enfat répoidit'd'eu loti aussi modeste. mais plus ferme
" Il n'est pas impossible qu'un orphelin bien élevé tombe dans

la misère : cet orphelin, c'est moi.
- Mais, enfirs. qui êtes-vous, d'où venez-vous, quel est votre

nom, votre famille, votre pays ?
- Je m'appelle Félix, je garde les moitons <le la ferme vol-

sine, que vous pouvez apercevoir ent montant jusqu'au sommet
de ce coteau. Jle n'ai rien île plus à vous dlire. "

Cutte réponso tun peu fière mécontenta M. Dulac sans le
rebuter.

c Je suis surpris, dit-il, qu'un jeune homme de votre ige ait
des secrets.

-- Et moi, répondit Féliv. je suis surpris qu'un inconnu croie
avoir des droits i ma confiance. "

Cette réponse, quoique vive, était si juste, que M. Dilac ne
s'en offensa pas. Au contraire, elle redoubla l'inlóiét que lui
inspirait cet enfant inystérieux.

" Ma curiosité. tit-il. est si naturelle, que vous ne pouvez vous
en fcher: 'iintérèt qu'inspireit le malheur et la jeunesse suffit
pour la justitier. Je n'inssiste pas. gardez vos secrets.

- Mlonsieur, dit Félix, touché de ce langage, si j'ai mal ré-
pondu à vas marque!; le bieiveillanoe, veillez m'exnser. Vouts
avez vu entre sues maims ts livre écrit dans une Ianigu qu'on en-
soigne pas aux enfants de la canpagne ; vous ent avez conlu
qte j'ai reçu une éducation supérieure à l'état où vous mc voyez.
Je n'en disconviens pas. No m'en demandlez pas davantage ..
eh ! je vous est supplie, ajouta-t-il les larnmeem aux yeux, nî'abusez
pas d'un secret que vous m'avez surpris lan.s mon sommeil ! Je
suis tu enfait dólaiýsó et malheureux ; mais je -agiue ina vie ci
me reidant utile, et vous la troubleriez, cette vie innr'ceits. si
vous étiez capable de me trthir. Au nolm de tout ce que vous
avez de plus cher, promettez-moi de ie parler de noi à personie."

M. Dulac était vivement émis. Il v avait dats la voix, dlana
Pac<ent, dat. le regard de Félix, quelque hose qui annonçait la
bincérité, l'iiiiiocence, la candeur, et qui iiiilait la confiance.

Il lui promit ce qu'ilnlui demandait, etzscremit en route d'après
ses iidicatiois, après loi avoir'annòne-qwil r'evieidrait le voir.

is etTet, cet enfant lui av4ait inspiré un véritable intérêt, et,
Pour mieux faire sa connaissaiice, il dirigea sa. promenade de
mêîeme côté. Il s'attachait à l.ui chaqnîejodrd 'ît.agîè inl semblait
ù cet homme bienfaisant que c'était Dieu ime ui li adressait
cet orphelin abandonné de tout.-le -ionde,:.et ini lui ordonnait
d'en prendre soin. Félix, de son côté, sais accorder encore sa
confiance à M. Dilac, était senisible à ses bontés. Il se lit une
douîce habitude. de s'e sretenfr''avóàOhii,Tet,' iomme;i:jeurió
hommiiie avait lin esprit jusete et vif ci en n imtrnctiori aiss-i solidu
que variée, M. Dne trouvait tu charme intini à sa coiversatioi.
Il résolut le lui être utile et de lu recueillir danssa rhaison. -Alais
auparavant il voulut prendre les renseignements surson -compte
et il se rendit secrèteieit à la lerme voisine,:donst:Félix;gardait
les troupeaux. - . - --*, '.* ' -1

Le fermier était ab.sent. Ce fut la fermière ·qïli rép'ndit aux
questions <ie M. Dulac. Elle ne tarissait pas sur lesrlouigesde
Félix ; mais elle nie le connaissait que depuis six mois, et i sa-
vait .sur son compte que ce qu'elle avait vu pendant 'e W court
Cspace <le temps. ·

Monsieur, dit-elle, cet enfant vint, un soir d'hiver frapper.å
notre porte. Il ne iouîs dit que ces mots, d'une voix"douce':

Usn peu <e pain, s'il vous plaît, en travaillant." - Nóu. lui
fImes diverses questions: " Je ne veux pas rrieitir,.'dii'-il
i j'aime mieux ne pas vous répondre. " Das ce momient, notre
jeune fils était malade, et nous avions besoin d'uis bieraxer. Noss
piimes ce jeune incouînsi. Nous sommes ties-cottetts de lui-:'iL
e.t soimneiix et intelligent, et il e.st pfeux et dou.e cnmnió'ns
ange. Notre jeune fils sera bientôt :gnéri, et nons n'duroiïspluk
be.oin le Félix; mais il peut rester chez nous auskilongtemp.4
qu'il voudra: tanit que nous aurons du pain à la rnaison,' -l' eri
aura un morceau pour lui "

Ces paroles naivtes le la bonne ferniéré redoublèrent l'intérét
que M. Dulac éprouvait pour Félix, et -le confirrrièr'ent daii' la
résolution qu'il avait prise d'avoir sois de lui.

" Quels sont vos projets pour l'avertir7 Ii dit-il ufi jour. Vous
ne pouvez pas toujours garder les troupeaux.

- Vous avez bien raison, monsieiir, répondit Félix. Je vois-
<irais savoir Lunse profession qui me permit d'habiter la camin ,
et de soutenir mon existence par le ds*avail le snes niains. Oh!
si je pouvais devenir jardinier!. . . .

- Eh bien, voulez-vous venir. chsez moi! Je vous. tiaitesai
consme mois fils. J'ai une ferme q:e je fais valoir aiaii
un petit jardin, qise je cultive moi-même: je me ferai tu. plaisir
de vous apprendre le pets le jardinage que je sais, c
ce qui suilit à unît habitant <le la campagine qui vit d'urie nianiere
modi este, et qui ne veut avoir recours mi au marché ni à ses voi-
sins pour tout ce qule soi terrain peut lui rapporter. Veiez:
nrous travaillerons tout le jour; et le soir, vous donierez à is
jeunes enfants quelques leçons des langues françni.sbret .hti'e.

Leur mère, à qui j'ai parlé le vous, et qui est charnrée deicet
arranmenit, ne fera point dei différeiice entre vous e. eux.

l'eidant quie M. Dulac parlait ainsi, Félix paraissait profonlé-
ment ému. Une larme brûlante, qui tomba de s - -yeuix,it
d'abord sa sule réponse. Il n'avait pas la force.de parler;1il
porta en silence la main de M. Dulac à ses lèvres. M.'Ddlac,
aussi émis que lui-mme, l'embra.ssa avec effusion. • Félix alors,
ci plenrant et en sanglotant, exprima sa reconnaissance dans les
termes les plus 'énergiqiies et les plsis éiertiques •

Ce qui le charmait lo plus. c'était le n'étre point à charge
à son bienfaiteur êt de l'indîlemntiser d'une partie dds'dé-
peisses qu'il ferait pour liii. par les leçons qu'il donnerait à ses
etifants. M. Dulac avait imaginé cette sorte de:compen.ation
pour ménager sa délicatesse. •

Dés le lendemain, Félix, après avoir fait ses remerelménts ét
ses adieux à la bonne fermière, était installé chez M. Dulae.

(A continuer.) .
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